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Théâtre

Dernière ligne droite pour les coureurs 
de fond de l’Orangerie et du Grütli
Fins de mandat pour 
Valentin Rossier et 
Frédéric Polier, qui 
ont présenté jeudi 
leurs ultimes saisons 
respectives

Katia Berger

Ils ont vu le jour à un an d’écart, en
pleine décennie bénie des sixties, 
sur les rives du Léman entre Nyon 
et Vevey. Ont fréquenté ensemble 
l’Ecole supérieure d’art dramatique
de Genève à la fin des années 80. 
Frayé à différents degrés avec leurs
confrères et consœurs au sein du 
mythique Garage pendant l’effer-
vescente ère des squats genevois, et
contribué à l’avènement de l’Helve-
tic Shakespeare Company en 1994.

Cela ne fait pas de pli, Valentin
Rossier et Frédéric Polier sont, se-
lon le point de vue, ou des compli-
ces ou des rivaux. Si le premier a 
rapidement pris les rênes de l’Hel-
vetic, le second, lui, a devancé le 
premier aux commandes du Théâ-
tre estival de l’Orangerie de 2007 à
2011. Aujourd’hui, avec leur
sixième exercice consécutif de pro-
grammation, chacun signe sa der-
nière saison: trois mois d’été 2017 
pour Valentin Rossier à la bucoli-
que Orangerie; neuf mois d’hiver 
2017-2018 pour Frédéric Polier au 
citadin Théâtre du Grütli (lire ci-
contre). Mais cela n’assure pas pour
autant que leurs trajectoires ont dé-
finitivement cessé de se croiser.

Le coup du «last shot»
A la fin de septembre, Valentin Ros-
sier dénouera donc son tablier 
d’horticulteur affecté aux serres de
l’Orangerie. «Vous avez vu le clin 
d’œil que j’ai intégré à l’affiche de 
saison? sourit-il avec une fierté tein-
tée d’autodérision. Le pistolet que 
tient notre égérie 2017 Diana Rigg, 
merveilleuse interprète d’Emma 
Peel dans Chapeau melon et bottes de
cuir, y tire discrètement les lettres 
d’alphabet qui composent les mots
«last shot»!» Trêve d’amertume en-
jouée, le programmateur peut, 
avant d’ajouter sa touche conclusive
au tableau, se féliciter d’avoir à la 
fois renfloué les caisses de son théâ-
tre, réduit les dépenses de celles du
chômage en dégainant un nombre 
croissant de productions locales, et
surtout doublé les chiffres de sa fré-
quentation, passés, sous son égide,
de 6000 à 12 000 spectateurs.

Sur les huit spectacles qui s’en-
chaîneront du 27 juin au 30 sep-
tembre, quatre seront des créa-
tions romandes, quatre des ac-
cueils, venus par exemple de Belgi-
que. Une affiche théâtrale que 
viennent compléter, outre les cou-

tumières 22 Soirées musicales de 
l’Orangerie qui égaient nuitam-
ment la Terrazza, des événements
culturels tels qu’une exposition 
photographique sur le thème 
«Femmes de pouvoir, pouvoir des
femmes» (en partenariat avec le 

Centre de la photographie Genève)
ou qu’un Procès de Lady Macbeth 
plaidé sur la scène d’Am Stram 
Gram par Maîtres Marc Bonnant et
Yaël Hayat, le 20 juin déjà. Deux 
prolongements hors les murs pour
le spectacle d’ouverture, Macbeth.

Aux commandes, le chef de cor-
dée des alpinistes gravissant Shake-
speare à Genève, soit le directeur 
des lieux, metteur en scène et co-
médien Valentin Rossier himself. 
Après avoir sillonné par le passé les
falaises de Roméo et Juliette, Titus 

En six saisons estivales, le Théâtre de l’Orangerie a vu progresser ses recettes, ses productions et sa fréquentation. MARC VANAPPELGHEM

Andronicus, Othello ou Hamlet, il 
installe son sanguinaire tyran dans 
une chambre d’hôtel moderne à la-
quelle on accède en ascenseur. Et 
applique à l’«homme qui a tué le 
sommeil» la lecture «psychocriti-
que» dont il a le secret, répartissant
les instances du ça, du moi et du 
surmoi respectivement aux trois 
sorcières prophétiques, à Macbeth 
et à Lady Macbeth. Avec notam-
ment Gilles Tschumi, Barbara Baker
et Valentin Rossier, la tragédie est 
coproduite par le théâtre Le Public
de Bruxelles et comptabilise déjà de
nombreuses dates de tournée.

Hôtels, motels et cimetière
Le Genevois Pietro Musillo délais-
sera quant à lui son Harold Pinter 
de prédilection pour créer en août
l’affrontement amoureux signé 
Sam Shepard, Fool for Love. Entre 
les murs d’un motel délabré, cette 
fois, les non-dits et les secrets mè-
nent plus que jamais le jeu. Egale-
ment à naître sur les tréteaux en 
août, l’adaptation par Didier Car-
rier des Nouvelles mortuaires d’An-
ton Tchekhov. Dans une «am-
biance de cimetière», on s’attar-
dera, entre farce et tragique, sur les
deuils et survies quotidiens, ces 
«morts qui nous rendent furtive-
ment vrais» selon le metteur en 
scène. Quant à la quatrième créa-
tion de la saison, elle est confiée à 
Anne Bisang, qui montera en sep-
tembre le virtuose Elle est là de Na-
thalie Sarraute, où Homme 1, 
Homme 2 et Femme révèlent la ga-
geure sociale consistant à «admet-
tre la pensée de l’autre».

Côté accueils, le Belge Michel Ka-
cenelenbogen reviendra fouler les 
planches de l’Orangerie à la fin de 
juillet avec sa transposition scéni-
que du scénario de Woody Allen 
Maris et femmes. Il sera suivi par 
l’accueil jeune public des Trois petits
cochons engraissés par la plume de
Noëlle Revaz, et soignés par la mise
en scène de Georges Grbic. L’uni-
vers du cinéma sera également con-
voqué par L’Illuminé de Marc Hollo-
gne, à la toute fin d’août, qui voit ce
dernier donner, depuis son cachot 
du XVIIIe siècle, la réplique aux ac-
teurs du grand écran Rufus ou Ma-
thilda May. Enfin, la danseuse Per-
rine Valli sera de passage en sep-
tembre avec son solo dédié à la poé-
tesse Emily Dickinson, Si dans cette
chambre un ami attend.

Théâtre de l’Orangerie 
Programme et billetterie, 
www.theatredelorangerie.ch

du même Joël Pommerat dont le 
Ça ira (1) Fin de Louis vient de 
secouer les esprits ce printemps au 
BFM. Falk Richter, Daniel 
Vouillamoz, Julien Mages, Javier 
Gutiérrez et le collectif de 
comédiens Les Amis du Boulevard 
romand achèveront de fournir les 
dialogues à la dernière saison 
d’une direction férue de texte. Une 
saison naturellement dédiée à 
deux disparus qui ont tout donné 
pour faire de ce théâtre ce qu’il est:
son ancien capitaine Bernard 
Meister et son chef technique de 
toujours, Jean-Michel Broillet. K.B.

Théâtre du Grütli Programme et 
billetterie, www.grutli.ch

nouveau militaire La grande paix, 
signée Edward Bond. Pour rester 
entre fidèles, relevons encore la 
mise en scène d’ores et déjà 
attendue d’une Camille Giacobino 
forte de son récent drame 
amoureux (Les Hauts de Hurle-
vent), qui retournera en mai à 
Shakespeare avec Roméo et Juliette. 
Quant au camarade Valentin 
Rossier, il s’inscrit au programme 
en montant une pièce de Fabrice 
Melquiot, Lisbeths, dans laquelle il 
jouera, face à Marie Druc, la moitié 
d’un couple aux contours flous. 
Cette sélection partielle ne saurait 
enfin omettre l’apport d’Elidan 
Arzoni, qui s’attaquera à La grande 
et fabuleuse histoire du commerce, 

Après le sketch – mais avant le
DJ set – le directeur, metteur en 
scène, musicien et comédien 
égrenait ensuite sa ribambelle de 
12 titres. Dont on dégagera ici ses 
deux propres créations hardies: 
l’opéra de chambre de Benjamin 
Britten Le Viol de Lucrèce, pour 
commencer en septembre, et Las 
Piaffas de Serge Valetti, comédie 
iconoclaste d’après Les Oiseaux 
d’Aristophane, en février. De 
même qu’on retiendra les deux 
projets du compagnon de route 
Eric Salama: La Ballade du soldat 
Bardamu, adaptée du Voyage au 
bout de la nuit de Céline (avec 
Polier dans le rôle-titre), en 
novembre, suivi, en avril, d’une à 

U Au Théâtre du Grütli, on ne 
badine pas avec le rituel annuel 
qu’est la présentation de saison. 
Ou plutôt si: son patron Frédéric 
Polier, peu friand de l’exercice, ne 
l’envisage que le sourire en coin. 
En 2016, elle s’assortissait d’une 
comédie du même nom; jeudi 
dernier, c’est une cérémonie 
hindoue qui attendait les abonnés 
passés, présents et futurs. 
«Namasté», répétait à travers une 
fumée d’encens un Rundi Batchi 
interprété par le chaplinesque 
David Valère, engagé pour 
relancer le discours du maître de 
céans – et lui faire avaler que «rien 
n’est permanent, il faut accepter 
ce qui est».

Fred Polier: «Intermittent j’étais, intermittent je resterai»

Portraits d’animaux en gravures et en mots

Nature
La Maison de la 
littérature expose les 
planches et les textes du 
livre «Monde animal»

«Font chier, font qu’à bouger…» A
sa manière très personnelle, l’écri-
vain Blaise Hofmann raconte les 
observations des animaux faites 
aux côtés du dessinateur Pierre
Baumgart. Les textes et gravures
qui en sont issus ont donné nais-
sance à un livre, Monde animal, en
2016. Et font actuellement l’objet
d’une exposition à la Maison de 
Rousseau et de la littérature.

Pourquoi ce lieu? Parce que
l’institution genevoise a organisé,
en mai, trois rencontres sur les
ponts entre écologie et littérature.
La manifestation finie, l’exposi-
tion demeure jusqu’à la fin du

mois de juin. Et c’est tant mieux,
car les œuvres sont belles. Le petit
espace d’exposition au rez-de-
chaussée n’abrite qu’une dizaine
de gravures, mais elles suffisent
pour mesurer le talent des deux
auteurs.

L’artiste genevois Pierre Bau-
mgart marche clairement sur les
traces de Robert Hainard. Comme

L’hermine vue par le graveur 
Pierre Baumgart. PIERRE BAUMGART

lui, il représente des animaux qu’il
observe lui-même, de manière à la
fois réaliste et stylisée. Comme lui,
il utilise la technique de la gravure
sur bois en dégradés, dans une
gamme délicate de couleurs. La
texture du papier leur donne une
douceur toute particulière.

Quant aux textes, véritables
petits tableaux, ils apportent de la
vie aux images. Beaucoup de vie.
Ecrivain voyageur, lauréat du Prix
Nicolas Bouvier, Blaise Hofmann
décrit ici une Suisse romande si
familière qu’on n’y fait plus atten-
tion. Loin de tout exotisme, ces
excursions à la recherche d’un
monde sauvage invitent à porter
un regard nouveau sur notre ca-
dre naturel et les animaux qui le
peuplent.

On suit ainsi dessinateur et
écrivain aux Bains des Pâquis
pour immortaliser la foulque, à

l’affût nocturne devant un terrier
de blaireaux, à la recherche de
l’hermine près des ruines du châ-
teau de Rouelbeau, ou admirant le
bouquetin au lac de Lovenex, non
loin du Grammont. A chaque fois,
c’est une petite aventure…

L’auteur explique également
comment travaille le peintre ani-
malier sur le motif: en ébauches
successives, «âme de la gravure à
venir», qui déterminent peu à peu
la position de l’animal et les détails
de son corps. Après des heures
d’observation, restent des semai-
nes de travail pour graver, encrer
les bois et les imprimer. De quoi
apprécier encore plus le résultat!
Muriel Grand

«Monde animal» jusqu’au 30 juin à 
la Maison de la littérature, 
Grand-Rue 40, ouverte du mardi au 
dimanche de 11 h à 17 h 30. Gratuit.
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Catherine Cusset offre  
un tombeau à l’ami 
qui s’est donné la mort
«L’autre  
qu’on adorait» fait 
le portait subtil 
d’un jeune homme 
brillant égaré  
dans la jungle 
universitaire
PAR ISABELLE RÜF

◗ Si L’autre qu’on adorait a su 
séduire toute la critique et figurer 
dans les sélections des prix, c’est, 
bien sûr, que Catherine Cusset est 
une styliste brillante, mais son 
roman doit aussi beaucoup à la 
figure centrale, au fort capital 
romanesque, cet «ami dont on n’a 
pas sauvé la vie»: le suicide d’un 
homme jeune, riche de pro-
messes, trouble et fascine.

Diagnostic radical
Comme Laetitia ou la fin des 

hommes, d’Ivan Jablonka, lauréat 
du Prix Médicis, ce livre est un 
tombeau, et se fonde sur des faits 
et des personnages réels. Mais 
Thomas Bulot n’a pas été assas-
siné, il s’est donné la mort le 
22 avril 2008, à l’âge de 39 ans. Il 
avait pour meilleur ami le frère 
de la romancière, elle était la 
grande sœur, de six ans plus âgée, 
ils ont eu une liaison, érotique et 
légère, puis une longue compli-
cité, intellectuelle et joueuse, qui 
a manqué de faire naufrage à 
deux reprises. A cause d’un excès 
de franchise et d’une certaine 
brutalité de Catherine Cusset, 
c’est elle qui le dit, elle est d’ail-
leurs coutumière des diagnostics 
radicaux sur elle-même et ses 
proches, voir Les Confessions 
d ’ u n e  r a d i n e ,  L a  H a i n e  
de la famille ou Une éducation  
catholique.

Dans L’autre qu’on adorait, la 
romancière s’adresse à Thomas 
en le tutoyant, parcourant pour 
elle et pour nous le chemin pavé 
de faillites qui a abouti à cette fin 
pathétique, sur le campus d’une 
université américaine. Elle cite 
Beckett: «Déjà essayé. Déjà 

Genre | Roman
Auteur | Catherine Cusset
Titre | L’autre qu’on adorait
Editeur | Gallimard
Pages | 296
Etoiles | ✶✶✶✶✶

PAR JULIEN BURRI t @BurriJulien

◗ Apercevoir «la rosalie des Alpes», 
coléoptère considéré comme le «graal 
des entomologistes», ou découvrir un 
silure tapi au fond du Rhône, à quelques 
centimètres des baigneurs genevois? 
Guetter le gypaète barbu, plus grand 
oiseau d’Europe, près de Loèche-les-
Bains, ou l’hermine blanche, camouflée 
sur fond de neige, dans les marais de 
Sionnet? C’est à ce genre de rencontre 
que nous invite Blaise Hofmann, 38 ans, 
colibrettiste de la prochaine Fête des 
vignerons avec Stéphane Blok. Monde 
animal* réunit ainsi dix courts récits 
sur notre rapport aux bêtes.

L’appel de la nature a toujours été pré-
sent chez l’auteur de l’Estive (Prix Nico-
las-Bouvier 2008), mais on le découvre 
doutant de son pouvoir d’écrivain. «Je 
note ce que je sais plutôt que ce que je 
sens. La nature résiste, refuse de s’al-

longer sur mon carnet.» Comment par-
ler de la nature sans être «un touriste, 
un randonneur, pire, un sportif»? D’au-
tant que le monde animal a été large-
ment réaménagé et discipliné par 
l’homme. Pire: il devient un objet de 
tourisme pour des hordes de natura-
listes et de curieux. C’est l’amitié nouée 
avec le graveur animalier Pierre 
Baumgart qui permet, dirait-on, à l’au-
teur de continuer à écrire. Blaise Hof-
mann suit l’artiste et raconte ses traques 
patientes. S’ils laissent l’écriture didac-
tique, ou journalistique, prendre le des-
sus, ses textes remettent le lecteur en 
question, lui donnent matière à penser 
et le séduisent par leur mélancolie. Le 
chant nuptial du tétras émerveille 
encore.

Cygne
C’est l’ailleurs qui parle à travers les 

bêtes. Ainsi, les sphinx du liseron, ces 
papillons de nuit, ne se retrouvent en 
Suisse qu’en «escale». «Ils viennent 
d’Afrique, ils ont traversé la Méditerra-
née, les Alpes, ils cherchent à se repro-

duire plus au nord.» Ce lointain résonne 
avec les propres voyages de l’auteur 
(notamment ses souvenirs du zoo de 
Kaboul) et ses aspirations, lui qui se 
retrouve à l’étroit dans notre société 
victime de «troubles hyperactifs» et 
minée par le «vide existentiel».

Chercher à surprendre le lynx, à la 
nuit tombée, après avoir passé le col du 
Marchairuz, ressemble au travail de 
l’écrivain qui guette les mots. Blaise 
Hofmann attend un signe, qui prendra 
plutôt les traits d’un oiseau. Ainsi, à 
Genève, «se concentrer sur l’œil d’un 
cygne». En pleine «capitale mondiale 
du négoce pétrolier», l’auteur se livre «à 
une séance d’animalisme urbain», 
méditant sur «notre lointain petit-cou-
sin». L’oiseau laissera peut-être une 
plume, comme une invite pour qu’il 
continue, obstinément, de noircir ses 
carnets. Avec une foi renouvelée. ■

* Cet ouvrage constitue l’édition courante 
du livre d’art «Impressions», tiré  
à 28 exemplaires, réalisé par l’Atelier Encre  
& Plomb à Chavannes-près-Renens (VD). 

LE DOUX BESTIAIRE DE BLAISE HOFMANN

Genre | Récits
Auteur | Blaise 
Hofmann
Illustrations | 
Pierre Baumgart
Titre | Monde 
animal
Editeur |  
D’autre part
Pages | 165
Etoiles | ✶✶✶✶✶

 Guetter les mots au détour des pages, 
comme on guette l’animal au coin des 
chemins

Catherine Cusset avait obtenu en 2008 le Goncourt des lycéens.  
(AFP PHOTO/JOEL SAGET)

échoué. Peu importe. Essaie 
encore. Echoue encore. Echoue 
mieux», et constate que son ami 
échoue de mieux en mieux.

Rater mieux
Les premiers ratages déter-

minent la suite d’une carrière 
intellectuelle qui promettait 
d’être étincelante. En tout cas 
selon la mère éprise de ce fils à 
qui elle reproche de la décevoir: 
il est recalé deux fois à l’examen 
d’entrée à l’Ecole normale supé-
rieure que réussissent ses 
copains «moins intelligents». Le 
voilà d’emblée déclassé dans le 
monde universitaire français 
obsédé par la carrière et la réus-
site. Il se replie sur l’Université, 
commence une thèse sur Proust, 

accepte un poste de lecteur à 
New York qu’il découvre dans 
l’euphorie.

La suite est une longue dégrin-
golade. Thomas Bulot semble être 
sûr de son charme, il mesure mal 
le poids des hiérarchies, la 
concurrence farouche des univer-
sitaires entre eux, les exigences 
de la recherche. Peut-être aussi 
que son art de la procrastination 
révèle la peur de se confronter à 
la réalité, de se révéler médiocre 
(un courage que Catherine Cusset 
revendique pour elle-même). Tant 
qu’il n’a pas publié, il peut tou-
jours croire en son génie. Elle, qui 
le côtoie aux Etats-Unis où elle 
enseigne aussi, le montre débor-
dant d’idées, drôle et séducteur, 
mais totalement dépourvu d’em-

pathie, accumulant les gaffes, 
embarqué dans des passions mor-
tifères, hyperactif, toujours dans 
la fuite.

Lithium
Elle dresse un jour un portrait 

incisif de son ami, qu’elle lui 
donne à lire pour avoir son avis 
«littéraire». Dans ce miroir, il se 
voit au seul spectre de la réussite. 
«Tu sais, Catherine, les gens ont 
quand même une vie intérieure», 
dit-il, profondément blessé.  
Ce sera le motif de leur brouille, 
elle regrette aujourd’hui sa vio-
lence naïve. Thomas sera diagnos-
tiqué tardivement maniaco-dé-
pressif, une maladie qui explique 
beaucoup de ses comportements, 
le lithium l’aidera un temps, trop 
tard pourtant. Mais la romancière 
refuse de réduire le destin de son 
ami à une pathologie.

Celui qu’on adorait est un livre 
élégant, rapide, habilement 
construit, jamais sentimental. 
Catherine Cusset l’a truffé de cita-
tions, cryptées ou non. Elle 
esquisse un joli jeu de parallèles 
avec ce Proust que Thomas aurait 
voulu être, mais peut-on imaginer 
un Proust harcelé par les pro-
blèmes d’argent? Les paroles de 
chansons – jazz, blues et ces chan-
sons françaises avec lesquelles 
son ami soignait sa nostalgie – 
font la bande-son.

Le titre est d’ailleurs emprunté 
à Léo Ferré: Avec le temps. Par 
passages, le roman est aussi un 
campus novel à la David Lodge, 
mais d’un point de vue très fran-
çais, un regard amusé et parfois 
admiratif sur le monde universi-
taire américain. C’est surtout un 
beau livre sur l’amitié: Thomas 
Bulot n’a pas été abandonné par 
ceux qui l’aimaient, même s’ils 
n’ont rien pu pour lui. Elle lui 
offre à titre posthume un portrait 
attachant dans lequel «les igno-
rances sont comblées par la fic-
tion». S’y serait-il reconnu, cette 
fois? Lui, en retour, lui assure le 
succès. ■
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Humour

Wolinski nous manque aussi

me donnes pour le journal?»
Avant, ce sont Duboux et 
l’Américain de Mad Will Elder
qu’il tentait d’imiter.

Personne ne scrute mieux Georges
Wolinski, né à Tunis en 1934, que cet en-
foiré de «Wolin», comme on l’appelait
aussi. Mais entre les fesses et le flouze, il y
avait chez lui un plein rayon de tout, que
l’on retrouve dans le récent Le bonheur est
un métier. Soit Wolinski par Wolinski pos-
thume, car il n’est pas sorti debout de la
rédaction de Charlie Hebdo après l’atten-
tat terroriste du 7 janvier 2015.

Les rédactions, il les a collectionnées
tout au long de sa vie d’homme libre. De
L’enragé, créé par Siné en 1968 (trois mois
de ventes en colportage), à Hara-Kiri sous
la coupe de Cavanna et Choron. Au jour-
nal «bête et méchant», il côtoie Gébé,
Willem, Delfeil de Ton, Cabu, avec qui il

Dimanche et Paris Match. Quand on lui
faisait remarquer qu’il avait bien changé,
il se défendait: «C’est pas moi qui ai 
changé, c’est l’époque…»

Il faut dire que le fumeur de havanes
avait déjà déboussolé ses potes de gauche
en acceptant des pubs… dès 1965 pour
l’éditeur genevois Skira. Après Mai 68, il
succombe aux avances chocolatées du
directeur artistique de Mars. «J’ai donc
fait une série de dessins, mais trop appli-
qués, je voulais bien faire. Il m’a dit que
non, il voulait les dessins comme je faisais
d’habitude. En fait, il voulait que je bâ-

cle.» Et ça payait royal
comme pour les meubles
Darnal. Un de ses tics est
de se croquer deux fois
dans le même dessin, en
petite bite de jeune dessi-

neux et en vieux goguenard venu
chapitrer le petiot. Un autre consiste à
s’imaginer au-dessus d’une falaise, de 
face ou tournant le dos au vide, dégoisant:
«Le bonheur et le malheur c’est pareil» ou
«Pendant la sinistrose, la vente continue».
On l’a aperçu dans les romans-photos de
Choron. Il a écrit et scénarisé des films,
citons Le roi des cons. On l’a vu dans Lui, il
est passé par Libération.

A propos des charmantes
Malgré sa relation tenace et enflammée
avec Maryse, il passe pour un coureur,
ce qu’il a été après la mort de sa pre-

mière épouse. Déniaisé par
d e s  f e m m e s (dé)culottées.
C’est l’époque de Je ne pense
q u ’ à  ç a qu’éditera sous
l e  m a n t e a u Jean-Jacques Pau-
vert. A propos des charmantes, il écrit:
«Elles consolent les hommes mariés des
essoufflements du mariage. Elles ne
sont, hélas, souvent, qu’un complément
agréable. Qu’un souvenir délicieux,
qu’un regret conservé précieusement
jusqu’à la fin de la vie.» Mais il a aussi
proclamé: «Les jeunes baisent comme
nous on flirtait. Les femmes sont libé-
rées, les hommes sont fatigués. Ça fait
«vieux con» de fantasmer sur le sexe.»

Reste l’humour. Il a répété souvent
avoir tout appris chez Cavanna. Dans une
confession imaginaire sur deux pages où
le dessin s’apparente au prétexte, il con-
fesse avoir détenu une montagne de rou-

Cinéma
Magistrale dans le film de 
Verhoeven, Isabelle Huppert a été 
sacrée meilleure actrice alors que 
«La La Land» a fait une razzia; 
mais «Courgette» est reparti avec 
le souvenir d’une belle aventure

Les Américains ont souvent l’avantage, le
coproducteur de Courgette Max Karli le
disait en interview et… l’évidence s’est
vérifiée une nouvelle fois dans la nuit de
dimanche à lundi alors que Zootopie, 135e
long-métrage du label Disney, ses excel-
lentes critiques et son milliard de dollars
de recettes au box-office mondial rem-
portait le Golden Globe du Meilleur film
d’animation. En lice pour le même tro-
phée, Ma vie de Courgette du Valaisan
Claude Barras, ses nombreux prix inter-
nationaux au compteur et premier film
suisse à avoir été sélectionné dans cette
compétition vieille de 70 ans, est donc
reparti les mains vides, mais avec devant
lui, encore, les Oscars où il concourt pour
le titre du Meilleur film d’animation tout
en faisant partie de la short list des neuf
présélectionnés pour la statuette du
Meilleur film en langue étrangère.

Et si La La Land, comédie musicale de
Damien Chazelle promis à sept Golden
Globes, s’est arrogé les sept en établissant
un record, la surprise de ce palmarès 2017
est venue d’Isabelle Huppert, sacrée
meilleure actrice pour son rôle dans Elle,
le film de Paul Verhoeven auréolé du titre
de Meilleur film en langue étrangère.
Emue l’actrice n’en a pas pour autant
perdu le sens de l’à-propos au moment de
déclarer: «Merci de me permettre de ga-
gner ici en Amérique dans un film fran-
çais dirigé par un metteur en scène néer-
landais. N’attendez pas du cinéma qu’il
érige des murs et des frontières.»

La note critique à l’endroit du prési-
dent élu des Etats-Unis a ensuite été tenue
par Meryl Streep, honorée pour l’ensem-
ble de sa carrière, mais profitant de l’oc-
casion pour faire un discours contre Do-
nald Trump, comme d’ailleurs Hugh Lau-
rie. Primé pour son rôle dans la série The
Night Manager, l’acteur a poursuivi sur le
ton de l’humour, craignant pour le futur
d’une cérémonie organisée par la presse
étrangère de Hollywood: «C’est peut-être
la dernière!» F.M.H.

Les Golden 
Globes n’ont 
vu qu’«Elle»

Isabelle Huppert, fière et émue. EPA

Scènes
A Lausanne dès ce soir, Geoffrey 
Dyson met en scène, pour la 
première fois en français, la pièce 
de l’Américain Stephen Adly 
Guirgis, dramaturge auréolé 
d’un Prix Pulitzer en 2015

Certaines pièces sont difficiles à vendre
parce qu’elles mettent un coup de pied
dans le politiquement correct, au risque
de décourager une partie du public.
D’autres parce qu’elles s’accompagnent
d’une aura sulfureuse qui brouille la per-
ception du projet. Rien de tout cela pour
l’équipe du Théâtre Claque, qui s’avoue
pourtant très impatiente de découvrir,

dès ce soir, la réaction des spec-
tateurs qui feront connaissance

avec leur Enculé au chapeau. Une
pièce au titre provocateur, signée

par le jeune dramaturge américain Ste-
phen Adly Guirgis – surtout connu dans

les contrées francophones pour un autre
de ses textes, Dura Lex, ou pour la série
télévisée sur la naissance du hip-hop The
Get Down, créée l’an dernier avec le réali-
sateur Baz Luhrmann pour Netflix.

«A Broadway, où la pièce a eu un très
gros succès lors de sa création en 2011,
toute la promotion s’est réalisée avec un
titre censuré sur les affiches ou impro-
nonçable à la télévision américaine,
s’amuse le metteur en scène Geoffrey Dy-
son. Nous n’avons pas ce problème en
Europe, mais je reste très curieux de voir
comment ce texte sera accueilli. Car la
langue de Guirgis est directe: les jurons
sont très présents dans la bouche des
personnages et, face aux gros mots, cha-
que spectateur réagit différemment. L’un
des principaux défis a, d’ailleurs, été de
réussir à traduire l’argot new-yorkais, en
veillant à ne pas lui donner, en français,
une couleur trop régionale.» Car les thè-
mes traités dans L’enculé au chapeau dé-
passent les questions linguistiques ou la

«L’enculé au chapeau» 
s’invite au Théâtre Pulloff

vulgarité. Derrière ces enjeux formels, il
est surtout question de couple, de réalisa-
tion de soi, de fidélité amoureuse. D’ad-
dictions et de dépendances, aussi, avec
des tacles envoyés à la bien-pensance
d’organisations telles que les Alcooliques
anonymes.

A sa sortie de prison, Jackie, un dealer
portoricain hyperactif, est bien décidé à
se racheter une conduite. Mais entre ses
vieux démons et son envie de filer droit,
pas facile de renouer avec Veronica, sa
petite amie cocaïnomane. Et les choses se
compliquent lorsque, au moment de lui
faire l’amour, il découvre dans l’apparte-
ment le chapeau d’un inconnu. Qui donc
est «l’enculé» qui a profité de son passage
au trou pour chatouiller sa belle? «Au-

delà de la situation comique, se profile la
question beaucoup plus importante de
l’honneur, envers soi-même et envers
autrui, observe le metteur en scène. Cette
pièce est très curieuse et c’est ce qui m’a
séduit. Elle mélange différents styles.
C’est à la fois une farce sexuelle et une
étude sociale, avec des côtés vaudevilles-
ques à la Feydeau. Les personnages réa-
gissent de manière brute à ce qui leur
arrive sans passer par des circonvolutions
psychologiques. J’espère que cette sincé-
rité touchera le public.» G. CO.

Lausanne, Théâtre Pulloff
Jusqu’au 29 janvier. 
Rés.: 021 311 44 22
www.pulloff.ch

«Cette pièce est à la fois 
une farce sexuelle 
et une étude sociale, 
avec des côtés 
vaudevillesques»
Geoffrey Dyson Metteur en scène

Après sa sortie de prison, Jackie (Matthieu Sesseli) découvre qu’un homme a 
pris ses habitudes chez sa petite amie, Veronica (Caroline Althaus). GAIA BAUR

Littérature
L’écrivain tchèque joue 
toujours avec les idées 
dangereuses, jonglant 
entre comique et désolant

Impossible de se défaire de l’hu-
mour très particulier de Patrik
Ourednik, écrivain tchèque établi
en France qui poursuit une œuvre
où son esthétique du fragment
sert de miroir brisé pour refléter
un monde qui ne l’est pas moins.
Remarqué il y a une douzaine
d’années avec Europeana - Une
brève histoire du XXe siècle, livre
qui retournait le gant de l’histoire
officielle au hachoir, l’auteur de
59 ans se projette désormais dans

un futur hypothétique, mais sans
optimisme démesuré: sa dernière
publication s’intitule La fin du
monde n’aurait pas eu lieu. Imagi-
nant donc la possibilité d’écrire
après l’ultime soubresaut de l’his-
toire, ce désabusé notoire de la
littérature n’en tire par des motifs

de réjouissance excessifs. «Cas-
sandre et Laocoon étaient
d’authentiques prophètes: antici-
pant les monstruosités que le 
genre humain s’apprêtait à pro-
duire, ils cherchaient à mettre en
garde leurs contemporains de 
l’Anatolie d’autrefois.» Pas sûr
que Patrik Ourednik cherche à
mettre en garde. Avec son comi-
que désespéré, il mesure plutôt
l’étendue des dégâts à l’aune du
souvenir, position plus conforta-
ble car moins sujette à caution.

Si le fil rouge de son récit em-
prunte aux codes du roman avec
son personnage de Gaspard Bois-
vert, lettreux et ancien conseiller
personnel du «président améri-
cain le plus bête de l’histoire», il

Selon Ourednik, la fin du monde n’aurait (peut-être) pas eu lieu
Culture
Le volume I identifiant
50 incontournables,
le deuxième opus de 
Patrimoine Suisse recense 
50 lieux d’expositions

Avec 1142 musées sur son terri-
toire au dernier recensement, la
richesse muséale de la Suisse n’est
plus à faire, ni à défaire. En revan-
che entre le Musée de la chaus-
sure à Lausanne et le Musée pop &
rock de Niederbüren, l’amplitude
des disciplines donne le tournis et
une raison d’être aux différents
guides parus sur le sujet. Cette
fois, c’est Patrimoine Suisse qui
s’y colle dans un format de poche

Les autres musées de Suisse en un clin d’œil
trouve toute sa saveur dans les
digressions, les hors propos et les
nombreuses sorties de route qui
l’émaillent. Y sont ainsi docte-
ment (et parfois fallacieusement)
discutés le nombre de victimes
des bombardements de Dresde en
1945, les devises nationales (celle
du Luxembourg mérite d’être ci-
tée: «Nous voulons rester ce que
nous sommes»), Adolf Hitler (re-
cordman de l’assassinat de masse
et putatif grand-père de Gaspard)
et, par conséquent, une typologie
du suicide ou de l’alimentation
mondiale – des carnivores aux vé-
gétariens – pondérée par l’appar-
tenance religieuse ou le fait d’être
Chinois.

Inutile de préciser que sous ses

constats très neutres, l’humour de
Patrik Ourednik se révèle très
noir. Tout comme le destin de son
héros. Mais si l’on peut survivre à
la fin (et non à la faim), toute
forme d’espoir n’est pas interdite.
Comme le déclarait Arthur Cham-
berlain de retour de Munich, cité
en page 54: «Je ramène dans mon
pays la paix pour des généra-
tions». Boris Senff

La HeK, maison des arts 
électroniques à Bâle. 
PATRIMOINE SUISSE

La fin du monde
n’aurait pas 
eu lieu
Patrik Ourednik
Ed. Allia, 172 p.

Repéré pour vous
Pour accompagner la faune

Blaise Hofmann aime
voyager, de l’Afghanis-
tan aux Marquises, dont
il a fait le portrait l’an
dernier. Le Vaudois aime
raconter simplement,
comme ce livret de la
Fête des Vignerons qu’il
bichonne avec Stéphane
Blok. Dans Monde ani-
mal, ce petit et élégant
ouvrage, le Morgien arpente des
voies plus proches, qui vont du
Jardin botanique de Genève aux
cavités naturelles du Jura, sur les
pas de l’illustrateur animalier
Pierre Baumgart. A la manière
d’un explorateur citadin s’immer-

geant dans la nature,
Hofmann fait mine de
découvrir toute la faune
avec la précision d’un
naturaliste des temps
modernes, au fait des
statistiques précises et
connecté à Wikipédia. Il
y a toujours la patte de
l’écrivain et sa facilité à
conter des histoires, il y a

aussi sa patience à laisser le temps
se faire. David Moginier

Monde animal
Blaise Hofmann 
illustrations de Pierre Baumgart
Ed. D’autre Part, 166 p

Noémie Schmidt honorée
Télévision La jeune actrice 
valaisanne Noémie Schmidt sera 
récompensée aux Journées de 
Soleure pour son rôle principal dans 
«La lumière de l’espoir». Dotés de 
10 000 fr. ces prix du film de télévision 
dont les autres lauréats sont tous 
Alémaniques seront décernés le 
22 janvier. ATS

Nouveau prix littéraire
Edition Le 31e Salon du livre et de la 
presse de Genève vient avec une 
nouveauté du 26 au 30 avril à 
Palexpo: une enveloppe de 5000 fr. a 
pu être dégagée afin de récompenser 
un roman francophone paru dans 
l’année écoulée. Un jury populaire en 
décidera, l’organisation du Salon 
attend les candidatures. F.M.H.

avec «Les plus beaux musées de
Suisse 2», soit la suite de la paru-
tion égrenant les grands classi-
ques du Musée national suisse de
Prangins à la Stiftsbibliothek de
Saint-Gall en passant par Ballen-
berg ou le Musée gruérien.

Après… il fallait faire un pas de
côté pour traverser la Suisse
d’une façon plus insolite. Il est fait
avec ce deuxième petit guide enfi-
lant comme des perles 50 parcs à
sculptures, anti-musées ou petits
musées à l’écart. La promesse
faite dans l’avant-propos est ten-
tante, mais qui connaît bien le ré-
seau romand, s’étonnera de trou-
ver dans cet inventaire, le Musée
Jenisch à Vevey, la Collection de
l’art brut à Lausanne ou le Mamco

à Genève. La suite, par contre,
donne quelques pistes pour dé-
couvrir la HeK, maison des arts
électroniques de Bâle sur un site
industriel reconverti en pôle mu-
séal ou Furkart, un sommet bien
sûr, mais aussi le seul endroit au
monde où l’on «peut faire griller
son cervelas dans une sculpture
de Max Bill.» Il y a encore les flux
énergétiques et les forces spiri-
tuelles de l’Emma Kunz Museum
aménagé dans les carrières de
Würenlos en Argovie ou cette éta-
ble du Baselbiet dans les collines
du Jura, passage initiatique avant
d’assister au mariage entre l’art, le
paysage et l’agriculture. Les cartes
sont distribuées, reste à les abat-
tre… F.M.H.

Patrik Ourednik envisage
la fin comme révolue.

En deux mots

Michel Rime

«A
 part toucher
une femme et
toucher  un
chèque, y a-t-il
quelque chose
qui me tou-

che?» Tout Wolinski est contenu dans sa
question. Il possédait un vrai talent de
«blablateur» et il ne s’est pas privé de
submerger ses dessins de longs propos. Et
son style? Quelque chose de relâché dont
il s’explique: «Je me suis levé un matin et
j’ai dessiné une dizaine de petites histoi-
res. Je me sentais intarissable. C’était en
1965, je crois. Depuis longtemps, Cavanna
observait les dessins que j’exécutais pen-
dant les conférences de rédaction (ndlr:
de Hara-Kiri) et me disait: «Pourquoi tu
n’es pas aussi drôle dans les pages que tu

Le bonheur 
est un métier
Wolinski
Glénat, 320 p.

Après la mort 
de Reiser, 

Wolinski prend 
sa place au 

«Nouvel 
Observateur». 
Il y sévira entre 
1984 et 1990… 

avant d’entrer à 
«Paris Match».

DR

Le mensuel 
«Hara-Kiri» a 
connu un 
prolongement
hebdomadaire:
«L’hebdo Hara-
Kiri», qui 
paraissait le
lundi. Cette 
une signée 
Wolinski date
du 27 octobre
1969. Chaud
devant!
DR

Culture&Société Culture Société
Gastro Ciné Conso

Sortir Les gens

partagera les balles, et
surtout Reiser. Il avait rencontré

Bosc, quinze ans plus tôt, grâce à sa mère
qui tenait une chemiserie à Fontenay-
sous-Bois. Le grand dessinateur l’avait en-
couragé. Mais il y a eu l’armée, dix-
huit mois dans le désert atomique du côté
de Reggane, et la guerre d’Algérie.

Revenons aux rédactions: Wolinski a
travaillé pour Charlie Hebdo, celui qui a
coulé dans les années 80. Il a dirigé Char-
lie Mensuel. C’est la période où il a scéna-
risé Paulette pour Pichard. Il a dessiné des
couvertures pour Action. Plus tard, il s’est
collé le dessin de une de l’Humanité, qu’il
quittera à l’aube du gouvernement Mau-
roy (sous Mitterrand) qui avait nommé
ministres, des cocos. Impossible donc de
se payer la tête des socialos! Puis il est
entré à L’Obs’, remplaçant Reiser, avant
de se faire débaucher par le Journal du

bles impossibles à sortir d’URSS. Ce fric lui
était dû pour la reproduction de tous ses
crobards anti-impérialistes. Et de finir sur
une larme de combat: «La seule chose que
je regrette, c’est que l’arme de l’humour
et de la caricature, n’ait pas réussi à élimi-
ner le capitalisme, et le libéral-fascisme
mais ce n’est que partie remise. Je reste
un soldat de l’humour.» Il en est mort.

Abattu à «Charlie Hebdo», celui qui ne pensait qu’à ça mais n’en pensait pas moins revient par le biais d’un livre
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«Un terrain d’amitiés littéraires»
La célèbre auteure 
québécoise Marie 
Laberge s’est 
rendue à la 
rencontre de 
jeunes lecteurs 
dans une classe
à Etoy.

C’est dans le cadre
d’un partenariat
entre le festival
Livre sur les quais

et l’école privée GEMS à Etoy que
nous avons rencontré Marie La-
berge. Entretien avec une femme
à la personnalité et au verbe très
vivants.
– C’est votre troisième partici-
pation au Livre sur les quais, 
quel rapport entretenez-vous 
avec Morges et son festival?
– La première fois que je suis 
venue à Morges, je pensais que 
je n’étais personne et j’ai été 
surprise de voir que beaucoup 
de monde s’intéressait à mes 
œuvres! C’est toujours un plai-
sir d’y revenir. J’aime ce lac, 
j’aime ces croisières littéraires, 
j’aime la curiosité des Romands. 
C’est un événement que j’appré-
cie beaucoup, un terrain d’ami-
tiés littéraires. Il y a une familia-
rité qui me ravit.
– Que pensez-vous de l’invité 
d’honneur de cette édition, la 
Scandinavie?
– C’est une très grande littéra-
ture et elle est extrêmement 
proche de la nôtre. Nous parta-

geons la nordicité. Quand on lit 
des romans scandinaves, on sent 
le froid, on sent l’odeur de la 
neige. J’ai hâte de lire et de 
rencontrer ces auteurs.
– Comment avez-vous vécu cette 
entrevue avec les enfants de 
cette école?
– C’était 45 minutes d’entretien 

fantastiques! J’adore les enfants, 
le fait qu’ils soient encore en 
train de choisir ce qu’ils vont 
faire dans leur vie. Ils étaient 
gênés au début, ils me posaient 
leurs questions le nez plongé 
dans leurs feuilles (rires). Ils me 
fixaient avec leurs grands yeux, 
curieux d’en apprendre sur tout. 

C’était génial!
– Quelles différences percevez-
vous entre le statut d’écrivain en 
Amérique et en Europe?
– Alors ça dépend, parce qu’on 
n’est pas du tout dans la même 
situation à Québec qu’aux 
Etats-Unis. A Québec, il n’y a 
pas de «star-system», et le statut 
d’écrivain n’est pas important 
comme on peut le voir en 
France. Aussi, survivre dans la 
littérature est compliqué pour 
nous, il faut passer l’Atlantique. 
Et pour ça, il faut être vrai. 
J’essaie d’apporter ce que le 
Québec peut apporter à la 
littérature francophone. Je pense 
que notre province est une 
source de vitalité langagière, de 
vitalité lexicale même et les gens 
le voient peu à peu: on entend 
de moins en moins parler de 
quelque chose de folklorique, 
d’exotique quand on évoque 
notre écriture. On a gagné du 
respect et ça, c’est très impor-
tant à mes yeux.
– Cela fait plusieurs années que 
vous n’avez plus fait de théâtre, 
est-ce quelque chose qui vous 
manque?
– Je ne sais pas. Le théâtre a des 
exigences: il y a besoin d’un 
producteur, d’un metteur en 
scène, d’éclairages, de costu-
mes… C’est beaucoup d’inves-
tissement pour 20 jours de 
représentations. Ceci dit, j’adore 
le théâtre, ses règles et ses codes 
très précis ont nourri mon 
écriture romanesque. Le rythme 
aussi, je n’aime pas quand ça 
traîne en longueur et c’est une 
règle d’or au théâtre.
– Peut-on s’attendre à vous 
revoir un jour sur scène?
– Je ne dis jamais «jamais»… Je 
suis une braise, alors le feu peut 
prendre n’importe quand! |

Marie Laberge était tout sourire à la suite de sa rencontre avec les 
élèves du collège international GEMS. Picard

ETOY ❘ LIVRE SUR LES QUAIS

Par Benoît Cornut

Convivialité et amitié 
dopent le Gottraux
SAINT-PREX

Le Challenge Gottraux 
a réuni les enfants 
autour de l’esprit 
prôné par Coubertin.

«Doping or not doping»… Éditée
par le Panathlon de Lausanne, la
bande dessinée figurait en plu-
sieurs exemplaires sur la planche
des prix du Challenge Gottraux. Y
avait-elle sa place? La
question se pose
d’autant plus qu’au
Gottraux on se dope
à l’amitié dans une
ambiance familiale.
L’épreuve est à la So-
ciété de gymnastique
de Saint-Prex ce que
les Jeux olympiques
sont à Rio. Avec l’es-
prit prôné par de
Coubertin en plus.
Car ici, l’important
est vraiment de par-
ticiper. Et cette parti-
cipation se traduit
par un amalgame de sportifs de
toutes tailles dont les plus jeunes
sont à peine sortis des langes.
C’est dire qu’ils attribuent bien
plus d’importance aux jeux qui
leur sont proposés qu’aux résul-

tats.
Il en va (un peu) différemment

chez «les grands»: ils sont attentifs
aux mètres sautés, à la longueur
de leurs lancers et à leur vitesse de
pointe. D’ailleurs, certains règlent
leurs starting-blocks avec autant
de méticulosité qu’Usain Bolt. Si
ce n’est plus! Car si le champion
olympique peut à la rigueur rat-
traper quelques centièmes de se-
conde concédés au départ, tout le
monde n’est pas en mesure de le
faire.

Aussi traditionnels que la lan-
gue de bœuf à un banquet d’ab-
baye, la soupe aux pois et le jam-
bon à la broche ont rassasié quel-
que 300 convives. De quoi doper
la convivialité. G.H.

Un succès 
populaire

MORGES

La 7e édition du Livre 
sur les quais a attiré 
quelque 40 000 
visiteurs.

Les quelque 40 000 visiteurs de la
7e édition du Livre sur les quais
n’ont pas ressenti cette année l’ef-
fet de foule: ils se sont harmo-
nieusement répartis entre les
lieux, anciens et nouveaux, inves-
tis par les 340 auteurs, dont plus
de 150 suisses. La Place du Goût
en particulier, avec son marché
des producteurs et son pro-
gramme d’ateliers-dégustation, a
eu beaucoup de succès, de même
que la tente où booktubeuses et
Youtubeurs ont rajeuni le public.
Si les théâtres ont subi la concur-
rence du temps radieux, le volet
anglo-saxon est encore monté en
puissance, tandis que les événe-
ments traditionnels – grandes
rencontres et croisières littéraires
– faisaient le plein comme à l’ac-
coutumée.

Le microfestival musical de La
Paillotte comme le Cinéma
Odéon ont drainé des visiteurs.
La programmation scolaire a tou-
ché 4000 élèves et de nombreux
enfants ont participé aux activités
familles.

Le Livre sur les quais a enregis-
tré cette année encore des ventes
qui impressionnent en particulier
les auteurs français, charmés de
l’accueil du public romand.

Rendez-vous l’année pro-
chaine du 1er au 3 septembre 2017
sous la présidence de Marc Levy.

Com.

Le public a une nouvelle fois 
répondu présent. Picard

Le vœu de Toujou pour ses 30 ans
ECHANDENS

Créée en 1986, 
la ludothèque 
d’Echandens souhaite 
pouvoir disposer de 
nouveaux locaux pour 
élargir ses activités.

«Notre vœu d’anniversaire serait 
de pouvoir disposer de locaux
plus adaptés pour permettre une 
augmentation des activités.» Ce 
vœu a été formulé par Cathy Pa-
ganuzzi qui, depuis 2009, préside 
la ludothèque Toujou d’Echan-
dens. C’était à l’occasion du 
30e anniversaire que l’institution a
fêté au refuge de la Côte le samedi
3 septembre.

L’idée de créer une ludothèque
à Echandens a été émise en 1983. 
Elle s’est concrétisée trois ans plus
tard grâce à l’appui de la Munici-
palité qui a mis à disposition les
abris de protection civile du nou-
veau collège.

| 800 jeux et jouets
La structure répond à un besoin 
puisque quelque 1200 enfants 
l’ont fréquentée au cours de ces 
années. Et cela grâce au dévoue-
ment d’environ 70 bénévoles. El-
les sont actuellement neuf à assu-
rer la gestion, dont les quatre 
membres d’un comité au sein du-

quel Cathy Paganuzzi est entourée
de Monique Barraud, secrétaire, 
d’Antoinette Marciano, caissière, 
de Claire-Lise Paquier, responsa-
ble des achats. Ces bénévoles assu-
rent la permanence tous les mar-
dis de 15 h 30 à 17 h et le premier 
samedi du mois de 10 h à midi. Il 
s’agit d’assurer la gestion de 800 
jeux et jouets loués 1 ou 2 franc(s)
pour une durée de trois semaines. 
Plus d’un millier de francs est 
affecté annuellement à l’acquisi-
tion de nouveautés. Ceci grâce aux

subventions accordées par les 
communes d’Echandens et ses 
voisines (Denges, Lonay, Brem-
blens).

«La présence de jeux diversifiés
dans notre vie reste importante 
pour un développement sain et
harmonieux des enfants mais 
aussi dans la vie quotidienne des 
adultes, affirme la présidente. No-
tre ludothèque est une belle res-
source pour la communauté. Il 
faut l’utiliser et encourager 
d’autres à en profiter.» G.H.

L’équipe des bénévoles avec, au premier plan, la présidente Cathy 
Paganuzzi. Hermann

PUBLICITÉ

Votre avenir, notre mission.

RP Jeune

Un revenu pour
réaliser ses rêves
Chez Retraites Populaires, vous pouvez épargner pour vos enfants,
petits-enfants, neveux ou filleuls. Avec RP Jeune*, vous décidez
du montant et de la fréquence des versements. A l’âge convenu,
il ou elle choisira entre une rente ou un capital.

Contactez-nous au 021 348 26 26
ou consultez www.retraitespopulaires.ch/jeune

*Si vous optez pour RP Jeune, Retraites Populaires vous offre
une participation de CHF 50 pour tout versement initial d’un
montant égal ou supérieur à CHF 200. RP Jeune est réservé
aux Vaudois et habitants du canton de Vaud.

CHF 50 offerts*

PUBLICITÉ

■ Un grand privilège
La visite de Marie Laberge dans une classe s’est faite dans le cadre 
d’un partenariat entre le Livre sur les quais et l’école privée GEMS. 
«Nos enseignants prennent contact avec le festival et les élèves 
travaillent sur l’auteur choisi pendant l’été. On essaie de choisir des 
artistes hétéroclites, afin que ce soit stimulant pour tous les âges, 
explique Gaylene Pomeroy, la directrice des ventes et du marke-
ting. C’est important pour nous de nous impliquer dans la culture 
régionale. Recevoir des artistes comme Marie Laberge, c’est un 
grand privilège pour les élèves et pour notre institution.»
C’est la troisième fois que GEMS s’associe avec la manifestation 
morgienne, ce qui est aussi une occasion pour l’école d’ouvrir ses 
portes et de mieux se faire connaître auprès du public. Cette année, 
elle a notamment accueilli John Boyne, Insa Sané et Fanny Joly.

C’est toujours un 
énorme plaisir de 
revenir à Morges. 

J’aime ce lac, 
j’aime ces croisières 
littéraires, j’aime 

la curiosité
des Romands

CHEVILLY I COURSE POPULAIRE Elle ne 
recule devant rien. Née paraplégique, Joëlle Philibert (en 
photo) a décidé que son handicap ne l’empêcherait pas 
d’aller au bout de ses envies. Difficile donc d’imaginer 
meilleure marraine que Jo’Z pour la 2e édition de 
MYrun4help, course solidaire en faveur des personnes en 
situation de handicap. Le 11 septembre, elle sera présente à 
Chevilly (VD) pour accueillir les 740 coureurs sur la ligne 
d’arrivée. Cette année, les organisateurs ont décidé qu’une 
partie des bénéfices irait à l’Ecole La Passerelle.

Le fruit d’un émerveillement
VERNISSAGE ❘ MÉLANGE D’UNIVERS
Lors du Livres sur les 
Quais, Pierre 
Baumgart, Blaise 
Hofmann et Encre 
Plomb ont verni leur 
livre d’art aux 
multiples impressions.

Dans un beau livre,
sorti des presses de
l’atelier Encre
Plomb, le graveur

naturaliste genevois Pierre Bau-
mgart et l’écrivain morgien Blaise
Hofmann content leurs escapades
dans la nature romande. «Impres-
sions» rassemble douze gravures
originales et autant de textes im-
primés et reliés artisanalement en
28 exemplaires seulement. Un se-
cond livre, «Monde animal», pu-
blié aux éditions d’Autre Part,
permet d’offrir au grand public
un autre regard sur l’aventure.

| Fait de hasards
En novembre 2014, dans une li-
braire, Pierre Baumgart fait la
connaissance de Blaise Hofmann,
ou c’est peut-être l’inverse. Pre-
mier coup de cœur entre les deux
personnalités créatrices. Le pre-
mier invite le second à son vernis-
sage à l’Atelier-Musée Encre
Plomb à Chavannes-près-Renens
où des passionnés s’attellent à per-

pétuer l’art de la typographie
d’hier. Là, un deuxième coup de
cœur s’opère entre les hommes et
les machines qui débouche sur
l’idée d’une collaboration avec, en
ligne de mire, l’objectif d’impri-
mer leurs créations sur les ancien-
nes presses.

Durant plusieurs mois, Blaise
Hofmann va suivre Pierre Bau-
mgart au grand air. «Nous avions 
envie de sortir des ghettos pour 
nous nourrir chacun de l’univers
de l’autre», raconte ce dernier.
Mouettes, chauves-souris, sala-
mandres font partie de leurs ren-
contres fortuites qu’ils racontent
chacun à leur manière. L’artiste

croque dans son carnet les ani-
maux avant de les graver dans le
bois, puis de procéder à une lon-
gue succession d’impressions, se-
lon la technique de Robert Hai-
nard. L’écrivain, lui, doit rivaliser 
d’ingéniosité pour que ses écrits 
ne dépassent pas les mille caractè-
res imposés par la taille des cases
de plomb de la machine Heidel-
berg. «La démarche se veut atem-
porelle», résument les deux com-
plices qui ne tarissent pas d’éloges
sur le travail final des trois compa-
gnons d’Encre Plomb. Et d’ajou-
ter: «La transversalité du projet,
c’est aussi ce qui en fait sa force.»

Marie Goy

La création comme catharsis
ÉCHANGE ❘ COUPS DURS DE LA VIE
Intitulé «Contre 
mauvaises nouvelles, 
bons livres», l’échange 
entre Joann Sfar et 
Mathias Malzieu fut 
rempli d’humilité.

Multipliant les cas-
quettes – auteur
de bande dessinée
et réalisateur pour

Joann Sfar, musicien et chanteur 
de Dionysos pour Mathias Mal-
zieu – c’est celle de romancier que 
le Livre sur les Quais a mobilisé 
pour les inviter à parler des coups 
du sort qui les ont poussés vers 
l’écriture.

En plein tournage, Joann Sfar
apprend la mort de son père. Dans
un récit sous forme de confession, 
«Comment tu parles de ton père»,
il raconte sa relation avec ce der-
nier et son passé familial.

Mathias Malzieu, lui, est frappé
par une maladie du sang qui altère
sa moelle osseuse et le contraint à 
être cloisonné en chambre stérile. 
Pour ne pas prendre l’identité de 
malade, il écrit son «Journal d’un 
vampire en pyjama».

Il est surprenant de voir à quel
point les trajectoires de deux amis 
sont croisées. Plus encore, il est 
passionnant de les entendre ra-
conter des histoires, car malgré les 

hauts et les bas, c’est ce qui les 
définit avant tout. A l’annonce de 
la maladie de Malzieu, Sfar lui 
aurait dit: «Tu n’as pas d’autre 
choix que d’être un super-héros!» 
Il éclaire: «Quand un drame ar-
rive, la poésie est là pour tenter de 
nous donner une force. Le risque 
sinon est de tomber dans le reli-
gieux.» Sur son expérience, 
l’agnostique convaincu développe:
«Je me suis rendu compte à quel 
point la mort de mon père est 
banale. Le truc que j’ai traversé 
m’a rendu sensible à l’expérience 

commune. Quand la catharsis se 
transforme en une création co-
mestible pour l’autre, c’est qu’un 
langage a été trouvé». Malzieu re-
bondit: «La fantaisie empêche 
d’être paralysé par la peur. La créa-
tion durant mon hospitalisation a 
été un moyen de créer une dyna-
mique poétique autour de moi et a
contribué à mon apaisement.»

Peu importe la salle presque
vide du Théâtre de Beausobre, la 
proximité des auteurs et du public
a contribué à créer une atmo-
sphère pleine de chaleur. M.G.Pierre Baumgart, Bernard Nock et Blaise Hofmann. Picard

Joann Sfar en plein échange avec Mathias Malzieu. Meylan
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Par Eric Bulliard. 
 

Cette nature si proche qu’on ne sait plus voir 
 
L’aventure, cette fois-ci, se trouve au coin de la rue. Ou du bois. Après de nombreux périples 
au bout du monde (racontés dans Billet aller simple, Notre mer, Les Marquises), Blaise 
Hofmann se penche sur cette nature que l’on ne sait plus voir. Parce qu’elle nous est trop 
proche, trop familière. 
Au côté de Pierre Baumgart, peintre et graveur animalier genevois, l’écrivain vaudois 
s’émerveille en observant les chauves-souris «délicates, féeriques, antédiluviennes et 
futuristes», le butor étoilé («Je ne connaissais alors que l’écrivain Michel Butor et Le butor 
étoilé de Jacques-Pierre Amée»), le blaireau, la rosalie des Alpes… 
Une fois de plus, Blaise Hofmann se distingue par la pertinence de son regard, la justesse de 
sa plume. Pas question d’extase béate ni de leçons de morale, mais une honnêteté sans 
faille: il ne cache pas, par exemple, sa déception à l’issue d’une visite en compagnie 
d’ornithologues, sur le Léman («J’ai détesté cette excursion»). A la fois hommage à l’œuvre 
de Pierre Baumgart (dont sont reproduites une vingtaine d’illustrations) et à la nature de nos 
contrées, Monde animal invite à aiguiser notre regard, comme un retour à l’essentiel. «Il m’a 
fallu trente-huit ans pour lever enfin les yeux au ciel et saluer ces cigognes noires qui 
passaient chaque année en dessus de ma tête.» 

 
 
 
 

Blog de Julien Sansonnens, 11 novembre 2016. 

 
Monde animal 
 
Le dernier livre du voyageur Blaise Hofmann s’ouvre sur un cheminement nocturne dans la 
neige par -15 degrés, quelque part dans le Jura vaudois. La nature, disons l’environnement 
immédiat, s’invite dans le récit dès les premières lignes: sensation de la glace sous les 
semelles, sapins, brindilles, le froid contre le visage. L’homme finira par atteindre une grange, 
quelques planches mal fixées, dans laquelle il passera une nuit pénible. Un feu, l’air, la terre, 
comme symboles de cette quête d’une certaine authenticité rustique. 
Car cet ouvrage retrace une quête. Aux quatre coins de la Suisse romande, le narrateur semble 
rechercher les traces, au sens propre comme au figuré, d’un monde animal sauvage, disons 
aussi inaltéré, dénaturé par l’homme que possible. Vaste projet, forcément voué à l’échec ! 
Le narrateur le reconnaît d’ailleurs, qui s’interroge sans illusions : “que reste-t-il de sauvage 
en Suisse ?” 
L’une des forces du livre consiste justement à exposer ce “business du sauvage”, cette vente 
lucrative d’un mythe et d’un fantasme à une population de plus en plus urbaine et étrangère 



au vivant. Si l’on pense bien entendu aux safaris africains et autres voyages organisés au milieu 
de vastes réserves artificielles, l’auteur met le doigt sur un commerce du même acabit, 
nettement moins connu, sévissant sous nous latitudes. Le monde de l’ornithologie semble 
particulièrement concerné: la description d’un voyage organisé sur le Léman est 
particulièrement saisissante. Afin d’attirer un oiseau rare dans les viseurs des photographes, 
les organisateurs déversent quantité de pain autour de l’embarcation, jusqu’à créer un nuage 
de mouettes, lequel sera ensuite gentiment déplacé jusqu’au milieu du lac, afin d’attirer le 
précieux volatile. D’autres exemples illustrent combien le sauvage est chez nous régulé, 
encadré, organisé, que l’on pense à l’observation du gypaète barbu en Valais, touristiquement 
intéressante: afin d’amener le rapace près de l’arrivée d’une télécabine, on hésitera pas à 
amener des carcasses d’animaux déposées aux endroits les plus photogéniques. 
On devrait toujours publier côte-à-côte la photo de l’animal et celle du photographe en 
situation. On verrait alors un peloton serré de naturalistes à torse nu, qui sirotent des bières 
tièdes. En fond, la station d’arrivée de la télécabine et le bassin turquoise des Walisser 
Alpentherme… Notre cabine s’ouvre. Deux cent mètres, c’est ce qu’il faut marcher pour 
atteindre le bord de la falaise, un cirque rocheux que le gypaète utilise comme ascenseur 
thermique. La commune de Loèche y a récemment tendu un câble de sécurité. Plusieurs 
panneaux interdisent de jeter des détritus. 
L’ambition pédagogique de l’ouvrage, mais sans que le ton ne soit professoral, est très 
appréciable. En peu de pages, on apprend beaucoup: nidifications d’oiseaux, vies d’insectes, 
histoire de la réintroduction du gypaète barbu en Suisse en provenance du zoo de Kaboul, 
dentition du silure… A lire Hofmann on se remémore des souvenirs d’enfance, une forme 
d’émerveillement naïf et touchant dans la découverte d’un univers proche et vaguement 
inquiétant, en tous les cas mal connu. On a apprécié tout autant le souci des lieux, du terroir 
local: chaque observation est située, avec un intérêt pour la géologie, le sol, le relief et 
l’histoire. Cet ancrage dans le local permet d’en souligner la spécificité. Pas besoin de faire des 
milliers de kilomètres: un monde inconnu et hautement diversifié s’offre à nous, à deux pas. 
Un monde gratuit et qui, fort heureusement, ne “sert à rien”. Un monde menacé aussi, à 
l’image du drame vécu par ces espèces dont il ne reste plus qu’une poignée d’individus, à 
l’image de l’Ibis chauve, en danger critique d’extinction. 
Il n’était sans doute pas facile d’écrire un tel livre, toute la difficulté résidant dans le fait 
d’exprimer un amour, un respect du monde animal, sans tomber dans la niaiserie ni la 
banalité. Comment raconter la nature, comment la dire ? Blaise Hofmann, en écrivain 
talentueux, y est parvenu magnifiquement. Alors bien sûr, on peut parfois percevoir au travers 
du récit quelques restes de bons sentiments, mais la justesse du propos et la beauté de 
l’écriture l’emportent. 
Ce petit ouvrage, joliment illustré, est une véritable réussite, un livre intelligent qui nous parle 
de la Suisse romande sous un angle original, qui évoque l’état de notre monde sans prêcher 
ni moraliser. L’auteur nous donne à voir du pays, c’est un récit très suisse aux genres pluriels, 
ni tout à fait témoignage, ni tout à fait manifeste. Véritable éloge du local, Monde animal nous 
invite à ouvrir les yeux: c’est déjà beaucoup. 

 
 
 
 
 
 



Le Phare (revue du CCS à Paris), 15 janvier 2017. 
 

 
 
 
 
 

Paris Match, 2 février 2017. 
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 27.07.2017, Chouette, Nancy Ypsilantis, RTS La 1ère 
 13.11.2016, Culture au Point, RSR La 1ère 

 10.05.2017, Premier rendez-vous, Pauline Vrolix, RTS La 1ère 

 27.10.2016, Versus, Espace 2 

 21.9.2016, Détours, RTS1 

 
 

TV 
 Actualités Culture, La Télé, 19.10.2016 

 Passe-moi les Jumelles, RTS1, 18.3.2016 

 


